
U République, et ne parlaient rien moins que de 
mettre le feu à l'immeuble dn tiord. 

Ces faits ont une gravité qui n'échappera à au­
cun de nos lecteurs, et nous ne pontons que dé­
plorer profondément que la passion politique 
entraine a ce point des Français,des citoyens d'une 
même Tille. 

On ne sait pas trop ce qui serait advenu si après 
• ing t minutes d'absence la police n'était arrivée 
en nombre et avait dispersé les manifestants. 

Plusieurs arrestations ont été opérées. Que,-
ques-unes des personnes arrêtées ont été délivrées 
par la foule et les agents eat eu beaucoup de 
peine i conduire les autres au poste. 

Rue Nationale, les gens qui voulaient délivrer 
un individu mené au dépôt, l'ont làehè soudaine­
ment pour jeter des pierres sur une maison d'où 
l'on sifflait. 

Ces désordres montrent suffisamment a quel 
degré les provocations opportunistes avaient sur-
rezcitê les esprits. 

L a n u i t 
La nuit a été calme. Les citoyens fatigués se 

sont disperses après la rentrée du général i l'hôtel. 
Le poste central de l'Hôtel-de-Ville regorgeait 

d'agents prêts à sortir à toute éventualité. 
l i e d é p a r t d u R o n ô r a l 

Nous rappelons que M. le général Boulanger 
quittera Lille à huit heures pour se rendre 11 Va-
lenciennes, où on lui prépare un accueil enthou­
siaste. 

NOUVELLES W JOUR 
U n e r i x e ù P a r l a , s u i v i d e d u e l 

Paris , 13 mai , 12 h. 35. — Aujourd'hui de ­
vant la terrasse du Café Riche, a eu heu une 
discussion relative à M. Boulanger, entre M. 
Vanucci, directeur d'un journal bonapartiste 
de province, et M. Dieudegard, industriel 
parisien. Des coups de canne ont été échan­

g e s adversaires ont été menés chez l e com­
missaire de police. 

Des témoins ontété constitués. MV anucci, 
l'insulté, veut une réparation par les armes. 

L e conse i l munic ipa l de P a r i s 
e t la g r è v e d e s v e r r i e r s 

On lit dans le Temps : 
• Le conseil des ministres, contrairement à ce que 

certains journaux annoncent, n'a pas eu à statuer ce 
matin sur la question du vote par le Conseil munici­
pal d'un crédit de dix mille francs pour subvention 
aux ouvriers verriers en grève. 

• La décision du Conseil municipal est, il est vrai, 
de la catégorie de celles qui, pour devenir exécu­
toires, doivent recevoir l'approbation du gouverne-

» Mais, avant de prendre une décision, M. Floquet, 
considérant que dans des cas analogues, notamment 
pour les grèves de Deeazeville, Vierzon et Cholet des 
solutions contradictoires ont été adoptées par les mi­
nistères précédents a chargé le directeur de l'admi­
nistration départementale et communale au ministère 
de l'intérieur de lui présenter un rapport sur la ques­
tion. • 
D u e l entre M. d e S u s i n i e t M. H e n r y 

Maret 
M. de Susini, député, a envoyé deux témoins a 

M. Henry Maret, directeur dn Radical, à la suite 
d'un entrefilet publié mercredi par ce jonraal. 

11 s'agit du général Boulanger et du banquet 
qui devait être offert au Salon des Familles. Voici 
le passage qui est cause de l'affaire : 

« L'ex-général n'est pas libre, parait-il; il ne peut 
accepter que la présidence d'honneur du banquet. 

» Voua comprenez que cet homme n'a pas de temps 
à perdre, il se doit à la France. 

» Et puis un banquet dans le faubourg, on y ren­
contre de la fripouille. 

• Passe encore au Café Riche avec des gens bien 
élevés comme Vergoin ou sobres comme Susini. -

Ces messieurs se sont rencontrés à trois heures 
avec M. Henry Maret, et lui ont remis, au nom de 
M. de Susini, une lettre qui sera insérée demain 
matin par le Radical. Cet incident est clos ainsi. 

M o u v e m e n t a d m i n i s t r a t i f 
Paris, 12 mai.— Le Paris croit pouvoir donner 

ces quelques renseignements sur le mouvement 
administratif en préparation au ministère de l'In­
térieur. 

M. Hendle, préfet à Rouen, viendrait à Paris. 
M. Schnerb viendrait de Nancy à Versailles. 
M. Girardin quitterait Versailles pour Rouen. 
M. De Selves remplacerait M. Gâtasse aux con­

tributions indirectes. 
M. Cotasse irait a Tunis. 
M. Massicault à Berne. 
M. Rivaud de Caen irait à Nancy. 
M. Leroux de l'Orne irait à Limoges. 
Le préfet de Limoges irait à Caen et celui de 

Tarbes dans l'Orne. 
Le tout serait accompagné d'un mouvementdans 

les sons-préfets, les secrétaires-généraux et les 
conseillers de préfecture. 

U n v o t e a u C o n s e i l m u n i c i p a l 
d e R o m e 

Rome, 12 msi. — Par 36 voix contre 29, le 
Conseil municipal de Rome a repoussé, hier soir, 
la concession d'un terrain pour le monument que 
les révolutionnaires voulaient ériger à Rome en 
l'honneur de l'apostat Giordano Bruno. 

M. le comte Santucci, conseiller catholique, a 
prononcé un superbe discours, où il a proclamé 
que le monument qu'on réclamait n'était nulle­
ment un hommage a la science de Bruno, mais à 
des opinions qui sont la négation de toute foi. 

Or, a-t-il dit, le conseil ne peut s'associer à une 
démonstration impie, puisqu'il représente la po­
pulation romaine, laquelle est essentiellement ca­
tholique. 

Après le vote, il y a eu des hurlements, des sif­
flets, des cris de .* A bas U Vatican, la loi desga-
rantiis,la municipalité cléricale, etc. 

Le pape a décidé que l'exposition vaticane sera 
close à la fin du mois de mai. 

T r o u b l e s e n B u l g a r i e 
Vienne, 12 mai. — Une bande de 60 à 80 indi­

vidus, Serbes et Bulgares, a passé de Serbie sur 
le territoire bulgare et a pénétré jusqu'à Kusten-
dil en proclamant la déchéance du prince Ferdi­
nand. 

Partout sur son passage, la bande faisait des 
réquisitions. 

Un tort détachement de gendarmes venu de 
Sofia l'a attaquée et lui a tué quelques hommes, 
mais n'a pas réussi à s'en emparer. 

On eontiane de la poursuivre. 
M. Christich prend des mesures pour empêcher 

le passage de nouvelles bandes. 
L'affaire O'Dann 

Berne, 12 mai. — Le gouvernement znricois a 
réclamé O'Dann, arrêté a Genève et le gouverne­
ment genevois, déférant a cette demande, a tait 
accompagner le personnage & Zurich. 

Le délit dont est accusé O'Dann a été commis à 
Zurich, de complicité avec un baron Hartung, Al­
lemand, O'Dann a remis au bureau; des postes de 
Zurich un paquet pour lequel il s'est fait donner 
un reçu. 

Peu après, Hartund et O'Dann se sont fait resti­
tuer le paquet, mais ils » et pu en conserver le 
récépissé et le faire phot* giaphier. 

La photographie a été envoyée à l'attaché mili­
taire allemand de l'ambassade de Paris auquel il 
était demandé une assez forte somme. 

Le paquet, consigné à 1K poste, puis retiré était 
censé contenir des documents d'une haute impor-
tince pour l'Allemagne. 

La justice zuricoise instruit cette affaire. 
U n n o u v e l e x p l o s i f 

Argentenil, 12 mai. —ÎOn parle depuis long­
temps en Franc* de la Bellite, substance ex-
plosible, inventée par un Suédois, M. Cari Damm. 

Des expériences avec cet explosif ont eu lieu 
pour la premiers fois en France, ce matin, à Ar-
genteuil, devant un certain nombre de spécia­
listes. 

Parmi les assistants, nous avons remarqué le 
général Frédéric, attaché militaire de Russie à 
Paris, et l'ingénieur Chalon. bien connu par ses 
travaux sur les explosions. 

Les expériences ont été très concluantes. 
La bellite, que les spécialistes classent au nom­

bre des einq meilleurs explosifs existants, a sur 
les produits similaires et notamment sur la dyna­
mite, l'avantage de ne pas être à base de nitro-
clvcérine, d'où il résulte qu'elle peut être maniée, 
transportée et conservé* sans le moindre danger. 

La bellite a l'aspect d'une poudre légèrement 
jaunâtre, friable, en l'emploie en cartouches cy­
lindriques. . _. , 

Elle s'enflamme au contact d'une capsule de 
fulminate de mercure. 

Mani f e s ta t ions a n t i a é m i t i q u e s & V i e n n e 
Vienne, 12 mai. — Les étudiants ont recom­

mencé, dans la soiréa, les manifestations an'isè-
mitiques. Ils ont traversé les quartiers poussant 
des cris contre les juifs. 

Ils ont été repoussés sans résistance devant le 
ministère de la guerre par les soldats. 

L'expédit ion i t a l i e n n e e n A b y a s i n i e 
Rome, 12 mai.— A la Chambre, M. Crispi re­

pousse l'idée d'évacuer Massouah. 
Il nie que l'Italie soit à Massouah, tributaire de 

l'Egypte. 
« Nons sommes, dit-il, à Massouah, comme la 

France à Obock. comme l'Angleterre à Aden.s 
Il espère qu'une paix digne sera conclue. 
La motion demandant le rappel des troupes de 

Massouah est rejeté par 302 voix contre 40. 
Le motion de confiance est adopi.ee. 

NOUVELLES MIL11AI&M8 
Nominations. — M. Blancq. commandant le 16s 

bataillon de chasseurs à pied, à Lille, est nommé 
lieutenant-colonel du SSe régiment de ligne, à Mi-
rande, en remplacement de M. Simon, change de 
corps. _—.—, *-

Situation météorologique.— Roubaix, 12 ra .i. 
— Hauteur barométrique. TA * f (baisse) ; tempéra­
ture,7 heure» du matin, 7 degré» au-do3sns ds réro; 
I h. de l'apres-m.idl,13 degrés ; 5 h. soir, 15 dogr*« ao 
dessus de zéro-

Paris, 12 mal. — La distribution atmosphérique 
reste la même qu'hier. Une aire de fortes pressions 
dont le centre est près de Mullaghinor» (Tïô), sépare 
toujours deux zones qui se tiennent au S.-O de l'Eu­
rope. La première est le plus importante et desbour­
rasques menacent la Scandinavie. Le vent de N.O est 
redevenu faible sur la Baltique, celui duN.-Eest 
modéré sur nos côtes. Il est tombé de la p'uie dans 
quelques stations. 

La température varie peu ; elle était ce malin de 1 
degré à Pétersbourg, 6 à Paris, I l à Bordeaux, 11 à 
Perpignan et 20 à Aumalc. 

En France le temps «st toujours beau et va rester 
frais. 

A Paris,hler,ciel très pur.T.-mDérature:maximum, 
II degrés 3 ; minimum, 1 degré 6. 

ETUDE HIS TORIQ UE 

CORPORATIONS D ARTS & MÉTIERS 
P A R L . L E G R A N D ( ' ) 

Alembrt dt la Société d'Emulation de Roubaix 

(Suite. Voirie Journal de Roubaix du 7 mai) 

L ' i a l l a e n c e ilti e l eraré « r r a u d l t s o u » Io« 
C a r l o v i n a r l e n s . 

L e s m o n a r q u e s m é r o v i n g i e n s qui s u c ­
c é d è r e n t à D a g o o e r t n'eurent d e roi q u e l e 
n o m e t l a i s s è r e n t t o u t e l 'autorité e n t r e l e s 
m a i n s d u p a l a i s . A u s s i l a r a c e m é r o v i n ­
g i e n n e s ' é t e ign i t - e l l e b i entô t d a n s l 'ois i ­
v e t é e t d a n s l 'oubli , e t P é p i n n'eût qu'un 
p a s à faire pour m o n t e r sur l e t rône . A c ­
c e p t é par l e s g r a n d s , a c c l a m é par l e p e u ­
p l e q u e c e s i m p u i s s a n t s m o n a r q u e ? n e p o u ­
v a i e n t p r o t é g e r . P é p i n v o u l u t faire c o n s a ­
crer par l ' E g l i s e s o n a v è n e m e n t a u t r ô n e , 
afin d e lui d o n n e r , a u x y e u x d e t o u s , u n 
c a r a c t è r e s a c r é . Il t r o u v a d a n s l e c l e r g é 
un g r a n d appui pour la réa l i sa t ion d e s e s 
d e s s e i n s , e t par su i te , u n e h a r m o n i o par­
faite s 'é tabl i t en tre l e s a c e r d o c e e t l e p o u ­
vo ir r o y a l s o u s l e s p r i n c e s C a r l o v i n g i e n s . 

C a p i t u l a i r e * * d e C l i a r l c i n a a - n e . 

C h a r l e m a g n e , u n d e s p l u s g r a n d s ro i s 
d o n t la F r a n c o s 'honore , g o u v e r n a s o n 
p e u p l e d 'après l e s m a x i m e s é v a n g ô l i q u e s 
e t l a i s s a d o m i n e r d a n s t o u s s e s c o n s e i l s 
l ' inf luence d e s é v o q u e s e t d e s a b b é s , i n ­
fluence toujours f a v o r a b l e a u x in térê t s d u 
p e u p l e . 

C h a r l e m a g n e fut u n g r a n d guerr i er e t i l 
é t e n d i t s o n e m p i r e sur tout l 'Occident , 
m a i s c e qui e s t u n t i tre p l u s durable à l a 
r e c o n n a i s s a n c e d e s p e u p l e s , i l fut un s a g e 
l é g i s l a t e u r . S e s cap i tu la ires i m p o s è r e n t à 
t o u s l ' ob l iga t ion d e r e s p e c t e r l e s l o i s c h r é ­
t i e n n e s e t l a d i sc ip l ino e c c l é s i a s t i q u e qui 
p r o t é g e a i t l e s ser f s e t l e s a r t i s a n s . I l inter­
dit e n part icul ier , l e t rava i l du d i m a n c h e 
e t d e s f ê t e s , c o m m e a u s s i l e t rava i l d e 
nuit, afin d e préven i r l a fraude ; i l c h e r c h a 
auss i à m e t t r e u n p e u d'ordre d a n s l e s 
m o n n a i e s e t d a n s l e s po ids e t m e s u r e s 
dont la v a r i é t é e t l 'a l térat ion troubla ient 
l e c o m m e r c e e t f avor i sa i en t l 'usure . 

U n cap i tu la i re d a t é d e Francfort e n 7 7 9 
défendi t sévêrjement a u x ser f s d e F l a n d r e , 
e t s p é c i a l e m e n t à c e u x qui e x e r ç a i e n t l a 
m ê m e pro fe s s ion , d e s 'unir p a r d e s g i l d e s 
o u conjurat ions a r m é e s , qui é t a i e n t d e v e ­
n u e s s e c r è t e s e x t r ê m e m e n t p u i s s a n t e s . 
« C h a c u n e d e c e s a s s o c i a t i o n s , di t M. A u ­
g u s t i n T h i e r r y , ava i t u n e b o u r s e c o m ­
m u n e a l i m e n t é e par d e s c o t i s a t i o n s a n n u ­
e l l e s , «t d e s s t a t u t s ob l iga to i re s pour t o u s 
s e s m e m b r e s ; e l l e formai t a i n s i u n e s o ­
c i é t é à p a r t a u m i l i e u d e l a n a t i o n . L a 
g i l d e é t a i t s a n s l i m i t e d 'aucun g e n r e ; e l l e 
s e p r o p a g e a i t a u lo in e t r é u n i s s a i t t o u t e s 
e s p è c e s d e p e r s o n n e s , d e p u i s l e pr ince e t 
l e n o b l e jusqu'au laboureur e t à l 'art i san. 
C'était u n e sor te d e c o m m u n i o n p a ï e n n e 
qui e n t r e t e n a i t , par d e g r o s s i e r s s y m b o l e s 
e t p a r l a foi du s e r m e n t , u n e sor te d e c h a ­
r i té t o u t e e x c l u s i v e en tre l e s a s s o c i é s qui 
prena ient l e s t i t res d e c o n j u r é s , c o n v i v e s , 
f rères d e banquet . > Ceci n o u s p r o u v e 
c o m b i e n l 'espri t S a x o n , d o n t j 'ai par lé p l u s 
h a u t , a v a i t fait d e p r o g r è s d a n s l a F l a n ­
dre . C h a r l e m a g n e c r a i g n a i t a v e c r a i s o n 
q u e c e t t e u n i o n d e s ser f s d a n s l e s g i l d e s , 
n e finit par créer d e s diff icultés po l i t iques 
s é r i e u s e s à s o n g o u v e r n e m e n t . 11 a v a i t p u 
appréc ier d a n s s e s g u e r r e s d e S a x e , si fré­
q u e n t e s e t s i a c h a r n é e s , c o m b i e n l 'union 
rend un peuple fort p o u r r é s i s t e r à l ' enva­
h i s s e u r o u pour s e c o u e r u n j o u g ô t r a n g e r . 
Il n e p u t j a m a i s d u r e s t e p a r v e n i r à d é ­
truire c o m p l è t e m e n t l e s g i l d e s e n F l a n d r e . 

P o u r s u i v a n t a v e c r i g u e u r l e s a s s o c i a ­
t i o n s c a p a b l e s d e troubler l a p a i x publ iquo 
C h a r l e m a g n e favor i sa i t c e l l e s q u i , f o r m é e s 
entre l e s a r t i s a n s d'une m ê m e profess ion 
p o u v a i e n t faire prospérer l ' industr ie . U n 
capi tu la ire d e l 'an 8 0 0 proscr i t a u x c o m ­
t e s d e c o m p l é t e r d a n s l e s p r o v i n c e s l e s 
c o l l è g e s d e b o u l a n g e r s . U n a u t r e c a p i t u ­
l a i r e , d o n n é à P i s t e s e n 8 0 4 , conf irme 
l ' e x i s t e n c e d e p lus i eurs c o l l è g e s d 'orfèvres -
m o n n a y e u r s . D'autres pro fe s s ions e n c o r e 
reçurent d e C h a r l e m a g n e d e s r è g l e m e n t s ; 
m a i s c e s r è g l e m e n t s r e g a r d a i e n t p lu tô t 
l 'ordre publ ic q u e l e s dé ta i l s du m é t i e r car 
a u I X e s i è c l e , l a c o u t u m e e s t l a g r a n d e 
r è g l e du t rava i l , e t d è s c e t t e é p o q u e , a u x 
a n c i e n n e s t rad i t ions d e s c o l l è g e s é tab l i s 
par l e s R o m a i n s , v i e n n e n t s e m ê l e r d e s 
prat iques e m p r u n t é e s à l a f éoda l i t é e t a u x 
m œ u r s g e i m a n i q u e s . 
P r o s p é r i t é d e q u e l q a c n v i l l e s d é p e n ­

d a n t d e s « a b b a y e s a u IX' s i è c l e * 

Les artisans qui s'étaient durant l'inva­
sion des barbares et la période de troubles 
qui la suivit, groupés autour des abbayes 
avaient formé des villes dont quelques-
unes prirent de grands développements. 

L» v i l l e d e Sa in t -Riqu ier , qui dépendai t 
de l ' a b b a y e d e Centule , d a n s l e P o n t h i e u 
c o m p t a i t a u c o m m e n c e m e n t d u I X e s i è c l e 
1 4 0 0 0 h a b i t a n t s : e l l e m é r i t e à pe ine acT 
t u e l l e m e n t l e n o m d e b o u r g a d e . L e s anna-1 

l e s d e l 'ordre d e sa in t B e n o i t n o u s four­
n i s s e n t d e c u r i e u x d é t a i l s sur l a s i tuat ion 
d e l a v i l l e d e Sa int -Riquier s o u s l e r è g n e 
d e C h a r l e m a g n e e t sur l e s censives ( i m p ô t s 
e n mature) q u e l e s d i v e r s corps d e m é t i e r 
d e v a i e n t fournir a u x m o i n e s . « Lorsque 
la v i l le d e Sa int -Riquier , p a r v e n u e à l 'apo­
g é e d e s a sp lendeur , c o m p t a i t 2 5 0 0 m a n -
s e s d e s é c u l i e r s , c h a q u e m a n s e p a y a i t 12 
d e n i e r s , 3 s e t i e r s d e f r o m a g e , d e f è v e s e t 
d ' a v o i n e , 4 p o u l e t s e t 3 0 œ u f s . Quatre 
m o u l i n s d e v a i e n t 6 0 0 m u i d s d e gra in m ê l é 
8 p o r c s , 12 v a c h e s ; douze fours produi­
s a i e n t p a r a n 10 s o l s d'or, 3 0 0 p a i n s e t 

3 0 g â t e a u x d a n s l e t e m p s d e s L i tan ie s 
A c e t t e é p o q u e a u s s i , o ù l a v i l le d e Sa in t -
Riqu ier d o n n a i t à s e s r u e s l e n o m d e l a 
pro fe s s ion qui s 'y e x e r ç a i t , l a c e n s i v e 
p a y é e p a r c h a c u n e d'e l les s e rapporte a u x 
produ i t s e t a u x h a b i t u d e s d e c h a q u e é t a t . 
L a rue d e s m a r c h a n d s p a y a i t t o u s l e s a n s 
u n e p i è c e d e tap i s s er i e d e la va l eur d e 
c e n t s o l s d'or ; la r u e d e s ouvr iers e n fer 
fournissa i t t o u s l e s f e r r e m e n t s n é c e s s a i r e s 
à l ' a b b a y e ; l a rue d e s fabr icants d e bou­
c l iers é t a i t c h a r g é e d e l a c o u v e r t u r e d e s 
l i v r e s , d e l e s c o u d r e e t d e l e s rel ier, tra­
v a i l é v a l u é c h a q u e a n n é e à 3 0 so l s d'or e t 
d o n t l ' i m p o r t a n c e p r o u v e l 'act iv i té in te l ­
l e c t u e l l e d e s m o i n e s , e t l a p e r s é v é r a n t e 
a i d e u r d e c e u x qui c o p i a i e n t l e s l i v r e s . L a 
rue des ' se l l i crs procura i t d e s s e l l e s à l 'abbé 
e t a u x ' p è r e s ; la rue d e s b o u l a n g e r s 
l ivrai t 100 p a i n s t o u t e s l e s s e m a i n e s ; l a 
r u e d e s é c u y e r s é t a i t e x e m p t e d e toute 
c h a r g e ; l a rue d e s cordonniers m u n i s s a i t 
d e s o u l i e r s l e s v a l e t s e t l e s cu i s in iers d e 
l ' a b b a y e ; l a r u e d e s b o u c h e r s é t a i t t a x é e 
à 15 s e t i e r s d e g r a i s s e ; l a r u e d e s foulons 
confec t i onna i t l e s s o m m i e r s d e l a i n e pour 
l e s m o i n e s ; la r u e d e s pe l l e t i ers l e s p e a u x 
qui leur é t a i e n t n é c e s s a i r e s ; la rue d e s 
v i g n e r o n s leur d o n n a i t par s e m a i n e 16 s e ­
t i er s d e v in e t u n se t i erd 'hu i l e : la rue d e s 
t a v e r n i e r s , 3 0 s e t i e r s d e b ière par jour. 
Enf in , l a rue d e s 110 m i l i t e s d e v a i t entre ­
t e n i r pour c h a c u n d ' eux , u n c h e v a l , u n 
boucl ier , u n e é p é e , u n e l a n c e e t l e s a u t r e s 
a r m e s . C e s c e n s i v e s o n t u n e a n a l o g i e frap­
p a n t e a v e c l e s pres ta t i ons d e s c o l l è g e s 
d 'ar t i sans s o u s l ' empire r o m a i n ; e l l e s 
e x i s t a i e n t e n c o r e a u X I V e s i èc l e au profit 
d e l 'évêque d ' A m i e n s , d e v e n u s e i g n e u r de 
S a i n t - R i q u i e r . 

S p l e n d e u r d u r o g n e d e C l i n r l v m a & u e . 

L e r è g n e d e C h a r l e m a g n e fit refleurir 
p o u r u n t e m p s l e s arts , l e s s c i e n c e s , l e 
c u l t e du b e a u qui s e m b l a i t oubl ié depuis 
p l u s i e u r s s i è c l e s . C h a r l e m a g n e fit faire 
d e s t r a v a u x ut i l e s au c o m m e r c e ; d e s rou­
t e s o u v e r t e s , o n t e n t a m ê m e , m a i s s a n s 
s u c c è s , d'unir l a m e r d u Nord à la m e r 
N o i r e e n j o i g n a n t l e D a n u b e a u R h i n par 
u n l a r g e cana l . L e s c h a m p s d e m a i d e v i n ­
rent l ' occas ion d e n o m b r e u s e s foires o ù s e 
d o n n a i e n t r e n d e z - v o u s l e s n é g o c i a n t s d e 
tout l 'empire e t m ê m e du m o n d e ent ier . 
C h a r l e m a g n e a v a i t u n e cour l u x u e u s e , 
b i e n que v i v a n t l u i - m ê m e d a n s une g r a n d e 
s impl i c i t é . Il fit constru ire d e s pa la i s 
s o m p t u e u x , d e s é g l i s e s , d e s m o n a s t è r e s 
e t e m p l o y a à l eur décora t ion d e n o m b r e u x 
a r t i s t e s f ormés d a n s l e s é c o l e s qu'il a v a i t 
fondées . M a i s c e t t e prospér i té due au g é ­
n i e d e C h a r l e m a g n e c e s s a presqu'auss i tô t 
q u e son r é g n e ; a p r è s l a mort du g r a n d 
e m p e r e u r d e terr ib les c a l a m i t é s v inrent 
fondre sur la Gau le e t e n la r e p l o n g e a n t 
d a n s u n e n o u v e l l e è re d e m i s è r e s , s u s p e n ­
dirent l 'essor d e l a c iv i l i sa t ion . Cependant 
l a condi t ion d e s c l a s s e s l a b o r i e u s e s sub i t 
s o u s l e s s u c c e s s e u r s d e C h a r l e m a g n e d e s 
modif icat ions pro fondes ; l 'act ion p e r s é ­
v é r a n t e d u c l e r g é porta s e s fruits , e t d è s 
l a fin d u X - s i è c l e , d e n o m b r e u x s y m p ­
t ô m e s d 'a f franch i s sements s e m a n i f e s t è ­
rent , fa isant p r e s s e n t i r l e rô le pol i t ique 
qu'a l la ient b i entô t jouer l e s ar t i sans , a u ­
trefois e s c l a v e s o u ser f s , d e v e n u s la b o u r ­
g e o i s i e d e s c o m m u n e s . 

(A suivre.J 

Le secret de Rose 
N O U V E L L E 

I 

Saint-Romat est un gros bourg breton per­
ché sur la côte, à quelques kilomètres de S t -
Brieuc. 

Une cinquantaine de maisons, aux murs 
blanchis à la chaux, se pressent autour d'une 
coquette église de campagne qui dresse, 
comme un grand doigt montrant le ciel, son 
clocher pointu au-dessus des toits de chaume 
ou de coquillages, quelques jardins, des bouts 
de haies v i ve s séparent chaque maison ; des 
ruches se voient çà e t là. fermées par des 
bouchons de paille. Çà et là aussi desétables, 
grandes ouvertes, dont le fumier gl isse et 
s'éparpille dans le chemin. 

Ce bourg est triste ; il offre des habitations 
trop modestes et trop peu de ressources, pour 
devenir jamais un rendez-vous fashionnablc. 
A l'époque des bains, quelque bon bourgeois 
des environs , v ient y passer en famille un 
mois ou deux de la belle saison, mais l'étran­
ger n e s'aventure jamais jusque- là . 

Cependant, par un gai matin de mai, un 
j e u n e homme, un peintre, sa boite à couleurs 
à la main, suivait le chemin des côtes et des­
cendait vers Saint-Romat. Il traversa le v i l ­
lage sans s'y arrêter, enjamba les dunes et 
tout-à-ceup, s'arrêta charmé. 

Dans un paysage adorable, un jardinet soi­
gneusement cult ivé partait d'une maisonnette 
de pêcheur et s'étendait nonchalamment sur 
la dune sablonneuse, séparé du sentier par 
u n e haie d'aubépines. La porte était ouverte 
e t , près du seuii , une jeune fille était assise et 
cousait en chantant. 

Le ciel était d'une transparence admirable; 
des hirondelles voletaient, décrivant au -
dessus des vagues , des courbes capricieu­
s e s . 

Au loin, de l'autre côté de l'eau, la côte S t -
Laurent, terminée par les rochers de Rose-
lier, coupait l'horizon d'une l igno bleuâtre, 
flottante, indécise; e t ,p lus près, au commen­
cement du vaste demi-cercle formé par les 
grèves , un amas de ruines ; la tour de Cessoa 
découpait sa silhouette déchiquetée dans la 
lumière, 

La mer, calme, r idés de petites lames cour­
tes , qui luisaient sous le soleil comme les d é ­
bris dorés d'un rayon, était sillonnée de vo i ­
les blanches, qui dansaient dans le lointain et 
semblaient une volée de mouettes . 

Dans une petite baie, à quelques pas, des 

bateaux roulaient, mêlant leur» mâts , heur­
tant leurs coques noires, goudronnées et 
luisantes , obéissant à ce soulèvement lent, 
puissant, intérieur, de l'eau qui bat son 
ple in . 

Le jeune homme que nous venons de [met-r 
tre en scènt , s'arracha soudain à sa contem­
plation e t marcha résolument v e r s la jeune 
fille, qui se leva un peu surprise e t s'informa 
de ce qu'il désirait. 

— Je suis peintre, dit- i lalors, et j'aimerais 
à passer quelque temps ici , pour faire des 
esquisses . 

— Pe intre? interrogea naïvement l 'en­
fant. 

L'artiste eut un sourire. 
— Oui, dit- i l , j e f a i s d e s tableaux. . .Cepays 

est merve i l l eux; ne pourrais-je trouver à 
m'y loger ? 

— Oh rien n'est plus facile ! Les baigneurs 
quand il en vient , arrivent eu juil let . Vous 
trouverez donc facilement un lit dans le v i l ­
lage. 

Le jeune h o m m e reporta un instant ses r e ­
gards en arrière et secoua la tète : 

— Non, dit-i l , c'est ici que j'aimerais à de-
meurei', en face de cette mer, dans ce cadre 
splendide, afin de pouvoir étudier à chaque 
instant du jour . . . N'avez-vous pas quelque 
chambre à louer? quelque coin inoccupé ! . . . 
Je ne suis pas difficile ; j e m'arrange de tout 
et ne causerai, j e pense, aucun embarras à 
v o s parents. 

— N o n , monsieur, répondit la fillette en 
secouant ses tresses brunes ; non, vous ne 
les dérangerez pas, sûrement. Ils sont là. 

Elle indiquait au loin un mur, près de l'é­
gl i se ; le cimetière sans doute : 

Pu i s el le ajouta : 
— Je n'u.i plus que mou oncle . 
Le jeune homme s'excusa. 
— Je regrette, dit-il , avoir si malencon­

treusement réveil lé ces souvenirs . 
El le l'arrêta. D'un revers de main el le e s ­

suya la larme qui tremblait au bord de ses 
cils et lui dit v ivement : 

— Eh bien ! j e crois que vous pouvez avoir 
le coin que vous demandez, si vous n'êtes pas 
difficile. Oh ! c'est laid ! Je l'habitais autre­
fois : maintenant la chambre es t v ide . . . Mais 
il faut que j e le demande à l'oncle 1 

Elle courut vers la maison et fit entendre 
sa voix claire, à laquelle une autre voix plus 
g r a v e répondit de l'intérieur, et bientôtaprès 
un h o m m e âgé , au teint bronzé par le vent 
de mer , parut sur le seuil . 

En voyant l'étranger, il toucha son bonnet 
de laine bleue et embrassa d'un coup d'oeil 
l 'ensemble de sa personne. 

— Eh bien t Rosette, dit-i l , que v e u x tu ? 
Pourquoi m'as-tu dérangé ? Que veut m o n ­
sieur t 

L'artiste répéta sa phrase. 
— Je suis peintre et j e voudrais demeurer 

ici pour dessiner en toute liberté ; cette jeune 
fille me dit que vous pouvez me loger. 

— Oh ! oui, s'écria v ivement Rose ; nous 
mettrons monsieur dans la vieil le chambre. . . 
Vous savez, père Lucien ! contre l'escalier... 
Elle est vide. 

— Oui, elle est jo l ie 1 
— Qu'importe, fit le peintre. 
— Eh bien ! dit l'oncle, on va vous faire 

voir le nid. Si vous n'êtes pas trop bruyant 
et que vous vous conduisiez comme u n hou-
nête h o m m e chez d'honnêtes g e n s ; topez-Ià I 
c'est affaire faite.. . Entrez et soyez le bien­
v e n u . 

Le pêcheur lui tendit la main. 
— Allons, acheva-t- i l , ne demeurez pas là, 

debout ; il y aencore des bancs dans la ca­
bine. Pour tout ce qu'il vous faudra, arran­
gez-vous avec Rosette, moi , j e ne m'occupe 
que de ma barque et de ma pèche. 

Et il rentra en rajustant la ceinture de son 
pa i ta lon , sifflant entre ses dents un refrain 
de jeunesse . 

Rose et l'étranger rentrèrent derrière lui. 
L'intérieur était simple, mais tout était 

propre, rangé et luisant. Des coquillages, 
enfilés comme les grains d'un chapelet, or­
naient le manteau de la cheminée et la corni­
che de l'armoire ;daus un coin, un vaisselier 
étalait ses plats fleuris, chamarrés de roses, 
de rubans ver i s et d'oiseaux jaunes : un filet 
commencé était accroché à la clef de l'ar­
moire, la navette passée dans les dernières 
mailles ; au plafond, un fort beau trois-màts 
tournait au bout d'une ficelle, avec son canot, 
son gouvernai l , ses voi les , cordages et enttô-
chures. Le tic-tac d'un v ieux coucou enluminé 
troublait seul le s i lence de l'habitation. Les 
fenêtres étaient ouvertes ; de grandes bouffées 
d'air, des émanations salines entraient : l 'om­
bre du feuillage dansait sur le sol et une 
mince colonne de poussière tourbillonnait 
dans un rayon de soleil . 

— Que l'on doit ê tre bien ici, pensait l'ar­
t iste . 

Guidé p a r l a j eune fille, il grimpa l'esca­
lier qui donnait accès à son futur apparte­
ment . 

La chambre était petite et ne contenait 
qu'un bois de lit et u n e quantité d'ustensiles 
de pêche qui sentaient la marée. 

— Tout cela est bien en désordre, dit Rose, 
tandis qu'elle courait à la fenêtre ; mais ce 
sera v i te rangé. Je v o u s ferai un lit ; vous 
aurez aussi une table, une chaise et des 
fleurs.. 

— P o u r v u que j'aie un endroit où je puisse 
dormir, c'est tout ce qu'il me faut, dit le 
j eune homme ; mais en ce moment , j 'ai plus 
faim que sommeil . 

— Le dîner ne se fera pas attendre long­
temps, repartit gaiement l'enfant, ses lèvres 
écartâtes et ses grands yeux clairs souriant à 
l'unisson, car l'oncle est grand mangeur. . . e t 
vous aussi à ce qu'il paraît. Mais comment 
vous appelez-vous. 

— Armand. . . appelez-moi Armand, tout 
s implement. Maintenant je vais vous aider à 
sortir 1out cet attirail. 

— N o n 1 non t s'écria-t-elle on l'arrêtant... 
j e ferai cela . . . Descendez. 

Il obéit. L'oncle avait emporté son filet et 
achevait de le raccommoder sur un banc, au 
soleil, derrière la maison. De là l'œil embras­
sait tout le panorama de la baie. 

Le j eune homme vint s'asseoir prèsdu v ie i l ­
lard et , en attendant le repas, la conversation 
s'engagea, cordiale et joyeuse. 

II 

Ce mois de mai et le mois de juin qui lui 
succéda furent splendides. 

L'été était dans tout son éclat. Les jour­
nées étaient longues , chaudes, radieuses -, la 
campagne était blonde, toute pleine de la 
bonne odeur des foins ; à travers les bois en ­
dormis et lourds des sentiers zigzagaient 
joyeusement , fleuris et blancs sous les v e r ­
dures. Ce coin breton ensolei l lé était char-
mant . 

Mais Armand n'aimait que la mer. Elle est 
irrésistible dans le si lence solennel du cré­
puscule : elle e s t fascinatrice dans l'étonnante 
majesté do ses flots en délire, quand le v e n t 
siffle, quand les vagues hurlent dans la t e m ­
pête, sinistres, avec des appels de mort . 

Ceux qui sont nés sur ses r ivages , bercés 
par sa grande vo ix ne peuvent, dit-on, la 
quitter sans mourir. De même, ceux qui s'en 
sont approchés, qui ont rêvé sur ses rochers 
n e l'oublient jamais . 

Notre jeune artiste se laissa envelopper tout 
entier dans ce filet magique. Chaque jour, 
un nouveau site s'offrait à ses regards, nais -

, sait sous ses pinceaux et les semaines succé-
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daient aux semaines sans qu'il songeât à quit­
ter la maison du pêcheur. 

Parfois, cependant, il s'enfonç*it dans les 
terres, il v ivai t tout un jour dans les verdu­
res , perdu dans les branches,avec un dôme de 
feuilles sur la tête, des tri l les étourdissants 
dans les oreilles. 

Rose l'accompagnait dans ses courses, ba­
vant comme lui l'air pur avec l e s émanations 
forte de la sève , amoureuse du bleu, de l ' in­
fini, des bois s i lencieux, des prés si l lonnés 
d'eaux murmurantes qui al laient se perdre 
dans les sables . 

Us rentraient le soir, éblouis , gr i sés de l u ­
mière et d'espace, les yeux pleins de soleil , 
rapportant dans les plis de leurs vêtements dos 
parfums doux et troublants d'herbes et de 
marjolaines. Ils ouvraient la porte de la ma i ­
sonnette comme on soulève la pierre d'un 
caveau. Alorsil leursemblait que la nuit se 
faisait autour d'eux. Ils ressemblaient à ces 
papillons que l'on cueille dans un rayon et 
que l'on enferme dans u n lieu sombre. I ls 
tombaient brisés , comme Icare, des splen­
deurs ensoleillées qu'ils venaient de con­
templer et fermaient les yeux réduits à 
chercher dans le rêve l'éblouissemeut dis­
paru. 

U n e seule fois, depuis d e u x mois , Armand 
avait consenti àaccompagner le pêcheur j u s ­
qu'à la vi l le pour y prendre des lettres et 
acheter des cruleurs ; depuis cette courte e x ­
pédition, i l ne manquait jamais de répondre 
a u x propositions du v ie i l lard: — Merci ,père 
Lucien, l'air manque, là-bas. Et il demeurait 
accoudé à sa fenêtre, regardait les ânes qu'on 
harnachait et chargeait pour le marché; puis 
quand la petite caravane avait disparu dans 
la poussière avec des claquements de fouet et 
des t intements de clochettes, il descendait à 
son tour, prenait son carton et, la barque 
étant libre, il abandonnait la campagne pour 
courir la mer. 

II déroulait la voile et gagnait le large ; la 
légère embarcation dansait sur le flot comme 
une écorce d'orange, la toile se gonfls.it 
gracieusement, le jeune homme chantait : 
Rose, assise à Parrièrc,rêvait , le regard dans 
le v a g u e . 

III 

Pour l'oncle, qui l'appelait encore l'enfant, 
Rose était toujours la gamine rieuse qui cou­
rait pied nus sur la grève , se pendait à sa 
veste et grimpait sur ses genoux pour tirer sa 
barbiche. 

Elle avait dix-huit ans, cependant. Elle 
était frêle comme un oiseau et jo' ie comme 
une fleur. 

Sa beauté mignonne avait déjà troublé plus 
d'un cœur dans les environs de Saint-Romat 
e t il n'était pas UH jeune gars qui au retour 
d'une expédition, ne lui apportât un objet 
rare ou curieux. 

La jeune fille acceptait le cadeau et prodi­
guait ses sourires, mais el le gardait son 
coeur. 

Armand avait d'elle deux ou trois ravis­
santes esquisses . 

Le temps , qui commençait à devenir mau­
vais , ne lui permettait plus que de rares e x ­
cursions. Il profitait de ses loisirs pour cro­
quer ses hôtes et les pêcheurs qui venaient 
chez l'oncle, accompagnés de leurs femmes , 
pour fumer une pipe et voir « le monsieur de 
Paris , qui avait portraicturé la mer. » L'artiste 
s'était ainsi constitué une galerie originale de 
types et de costumes. 

U n jour qu'il pleuvait à torrents. Armand 
qui tambourinait d'un air ennuyé sur les vitres 
ruisselantes, parla tout à coup de départ. 
Rose leva les yeux sur lui et devint très 
pâle. Elle sentit comme le froid d'une lame 
qui lui entrait dans la poitrine. 

— C'est vrai, dit-elle tristement, vous ne 
pouvez rester ; vous partirez. . . 

Et el le ajouta plus bas, se parlant à e l le -
m ê m e : 

— J'aurais dû m e faire à cette idée-là. 
La pauvre enfant s'était peu à peu, et sans 

s'en apercevoir, habituée à la présence do 
l'artiste. 

Elle n'avait jamais regardé dans l'avenir ; 
ce déchirement soudain le lui montrait plein 
de tristesse et de nuit . 

Ce départ, mon Dieu ! c'était tout naturel ! 
Elle le comprenait -,elle ne cessait de se le ré­
péter. Comment avait-el le été assez simple 
pour n'y pas songer plus tôt. Comment vi ­
vrait-on sans lui ?Elle n'en savait r ien .Com­
ment avait-elle vécu jusque- là? Il lui s em­
blait que cela avait été toujours ainsi ; tou­
jours, aussi loin quo ses souvenirs pouvaieut 
la reporter. 

Elle revi t par la pensée toute leur v ie d'oi­
seaux fous. . . Son cœur se serra étrangement 
et elle comprit qu'elle aimait. Cet amour, elle 
le garda en el le , pour el le ; c'était son secret, 
un secret chéri qui lui brûlait lecceur,commc 
un fer rouge, et la faisait pleurer. 

Pendant les derniers jours qu'il passa à 
Saint-Romat, elle ne quitta plus Armand,heu­
reuse d'être près de lui, d'entendre sa voix ,de 
surprendre son regard ; mais cette félicité se 
mêlait en elle au sent iment qu'elle allait bien­
tôt finir. Ces derniers beaux jours qu'elle 
passait ainsi lui semblaient une heure qu'elle 
eût voulu rendre éternelle et qu'elle sentait 
lui échapper minute par minute, seconde par 
seconde. 

Armand, tout entier à son art, à ses rêves , 
à son amour pour la nature splendide qui se 
déroulait sous ses regards, ne voyait en elle 
que la fille du pêcheur, la rieuse compagne 
de ses courses ; sa pensée n'allait pas plus 
loin. 

Ce qui se passait dans ceccenr, il n'en sa­
vait rien ; il ne le sut jamais . 

Rose refoulait au fond de sou être ces bouf­
fées de printemps qui la grisaient, ce soleil 
intérieur dont les rayons mettaient leur éclat 
dans ses yeux , leur pourpre sur ses joues . 

Cependant, un jour qu'elle croyait mourir 
l'adieu suprême faillit lui arracher son secret 
d'amour. 

C'était pendant l'une de leurs excursions en 
mer. Les jeuncsgens avaient été surpris par 
un de ces fréquents coups de vent que les ma­
telots nomment un grain. La barque dansait 
sur les vagues tumultueuses : la voile, v io ­
lemment arrachée, avait été emportée à v ingt 
brasses de là. 

Effrayée, Rose v in t se réfugier près d'Ar­
mand, joignant ses mains et laissant couler 
ses larmes. 

— Ce n'est rien, petite, dit-il pour la conso­
ler. 

Mais elle secoua la tête. 
— C'est un véritable orage, regardez là-

bas comme le ciel est noir. 
Effectivement, de gros nuages cu ivrés 

s'amoncelaient et d'énormes vagues accou­
raient du large avec un bruit effrayant ; 
quelques minutes plus tard la tempête était 
dans tonte sa force. 

Rose, à demi renversée, serrait fortement 
le cou d'Armand : el le avait e ssayé ses larmes 
et souriait maintenant s i lencieusement, touil­
lant du regard les profondeurs mystérieuses 
de l'onde, y jetant sa pensée comme un plomb 
de sonde, remuant ces nappes lourdes e t pres­
sées , cherchant à apercevoir le fond de cette 
mer sans fond. 

P u i s elle contempla longtemps le ciel et les 
rochers , les enveloppant d'un regard don à 
comme une caresse. Elle semblait dire adieux 
toutes ces choses, à ces grèves , à c e s bois, à 
cette petite maison blanche d e l'oncle que l'on 
aperçoit comme u n tache lumineuse sur l e 

fond noir de la côte et qui allait devenir s i 
grande, s i v ide , si triste 1 

Les flots houleux se tordaient affreusement 
autour du canot, se creusaient en abinie, 
s'élevaient en murail les l iquides qui s'écrou­
laient avec un râle sourd en les couvrant 
d'écume. 

Mais l'excès de l'émotion brisa cette sensi -
t ive . L'entant s'évanouit : Armand sentit sa 
tête pâle se renverser sur son épaule ainsi 
qu'une chose morte, tandis que ses !ongs che­
v e u x trempés d'écume lui fouettaient le v i ­
sage. 

Il se pencha vers elle ; elle souriait toujours 
mais ses lèvres décolorées s'étaient closes 
comme pour arrêter au passage le cri qui fai­
sait vibrer toutes les cordes de sou être. 

V 

Enfin le jour de la séparation arriva. 
La vei l le , Armand avait reçu une lettre de 

Paris : un poste avantageux qu'il sollicitait 
depuis longtemps lui était enfin confié. 

Il parla tout joyeux d'uu projet de mariage 
et ne vi t pas le sourire triste qui erra sur les 
lèvres de Rose . 

Le vieux pêcheur éprouvait comme un be­
soin de pleurer, lui qui ne pleurait plus ! 
Il repoussa son déjeûner a v e c uu affreux 
juron. 

— Cela m'étrangle ! dit-il. 
— Partons? dit Armand, pour couper court 

à toute sentimentalité. 
Comme il allait franchir le seuil, l'enfant, 

qui s'était absentée nn instant pour courir 
jusqu'au verger , vint à lui, tenant à la main 
une touffe de petites roses blanches. Elle ôta 
l'anneau d'argent usé qui parait son doigt 
fin, y passa le pied do chaque fleuret forma 
ainsi uu lien à son bouquet. 

— Prenez, dit-elle de sa vo ix douce, ce sont 
les dernières fleurs du jardin et c'est sans 
doute le dernier bouquet que je vous offre. 
Prenez aussi l'anneau, on dit qu'il porte bon 
heur. 

Le j eune homme l'embrassa longuement, 
tout ému, le cœur rempli d'une sorte d'appré­
hension vague, d'une tristesse subite qu'il ne 
s'expliquait pas. 

— Parlons , tonnerre ! s'écria le vieillard 
en courant à son attelage. 

Armand donna à la hâte quelques poignées 
de main aux voisins, un dernier regard à la 
maisonnette, puis il monta dans une petite 
voiture de l'oncle et s'assit près de lui. 

Une heure plus tard, ils se séparaient à la 
station. 

—Que le bon Dieu vous protège, monsieur 
Armand, dit l'oncl* eu se passant le revers de 
la main sur les yeux; je m'aperçois que je no 
suis plus habitué aux adieux. 

— Adieu, père Lucien. 
— . . . Et si jamais vous tournez votre bar­

que sur nos c o t e s . . . 
— .. . Je mettrai le cap droit sur St-Romat, 

soyez-en sûr. Adieu. 
— Adieu, jeune homme. 
Le vieillard lui tourna brusquement le dos, 

fit claquer son fouet et reprit tout triste le 
chemin du vi l lage, à pied, à côté de ses ânes 
dout les grelots sonnaient gaiement. 

Deux ans plus tard, par un beau matin de 
juin, Armand, en habits de deuil, descendait 
le chemin pierreux qui conduisait à la mai­
sonnette des dunes. 

U n coup de faulxlugubre, implacable,avait 
sapé son amour dans sa fleur. Marié depuis 
un an, il était veuf déjà. 

Le jeune hommeétait demeuré comme] fou­
droyé devant cette ruine soudaine, cet écrou­
lement de bonheur et de rêves qui faisait !e 
v ide en lui et autour de lui. Le souvenir seul 
subsistait, mettant ses petits fleurs bleues 
parmi ces décombres noirs. 

Alors il avait songé à ses v ieux amis, à 
l'oncle Lucien, à Rose, à cette côte bretonne 
qui l'avait charmé jadis, à cette mer sombre, 
à cette plage, à ces cieux, à ces bois, à ces 
infinis lumineux qui s'étaient disputés sou 
cœur, son âme, sou être tout entier. 

Il eut un sourire pâle en revoyant le c lo ­
cher du vil lage ; il le salua de la maia en pas ­
sant, comme il avait salué la côte, les flots 
et les sentiers. 

Il marchait lentement, écoutant le bruit de 
la mer au loin et les cris d'oiseaux qui grelot­
taient comme des sons de flûte dans l'air 
chaud. 

Le village était désert, tout le monde était 
aux champs, seuls quelques enfants jouaient 
sur le pa: des portes. 

Eu arrivant à la maison du pêcheur, il 
trouva la porte close 11 souleva le loquet de 
bois et entra. Les meubles avaient été enlevés 
et le foyer avait été balayé jusqu'aux cendres ; 
les murs humides suintaient. 

Le cœur étrangement serré, il gravi t 
l'échelle qui conduisait à son ancienne cham-
bre.Là aussi,tout était vide etsombre; de brins 
de paille traînaient sur le parquet, mêlés à 
quelques plumes tombées de deux ou trois 
nids d'hirondelles accrochés dans les eucoi-
gnures . 

La fenêtre était ouverte ; il regarda dans la 
baie, cherchant la barque de l'oncle et no la 
vit pas. Comme il allait descendre, une fem­
m e entra. C'était une voisine qui l'avait v u 
passer et l'avait reconnu. Armand dut essuyer 
ses doléances, après quoi il se hasarda à de­
mander des nouvelles du pêcheur. 

— Je n'ai pas v u sa barque dans la baie, dit-
il, serait-il en mer ? 

— Sa barque, mon doux Jésus? s'écria la 
brave femme en joignant les mains; il y a un 
an passé que nous l'avons retrouvé dans l'anse 
d'Hillion, crevée, sans mât et sans v o i l e ! 

— Lucien a péri en mer '? dit v ivement le 
jeune homme. 

— Non, doux Jésus 1 pas lui, le pauvre 
cher, mais sa petite Rose . . . vous savez cclto 
que nous aimions tant et qui vous suivait par­
tout . . . Pendant que l'oncle était à la vi l le ,e l le 
s'était embarquée, malgré le gros t e m p s . . . 
toute seule, sans rien dire. . . Co n'est que le 
lendemain, bonne sainte Vierge, qu'on a re­
trouvé son corps. . . L'oncle est mort quelque 
temps après. Il était devenu tout blanc, le 
pauvre v ieux , e t il pleurait, i l pleurait, que 
ça faisait mal . . . 

U n éclair subit traversa la pensée d'Armand. 
Il se rappela l e jour où , pendant l'orage, il 
avait reçu l'enfant évanouie dans ses bras; il 
se souvint de son adieu, de sa tristesse ; il 
eut peur de comprendre. 

En remontant par l e v i l lage , i l entra dans 
le petit clos ombreux qui faisait le tour de 
l'église. U chercha un nom, une croix, une 
tombe qu'il trouva enfin; c'était un tumulus 
de sable gara i de coquil lages, à demi enfoui 
sous les hautes herbes. Alors, i l s'agenouilla 
et pleura longtemps. 

GEORGES GUIIXAUMOT. 

H I O X J I S A J I 3 S : 
W a t t r e l o a . — Oa nous communique cette 

lettre : 
« Messieurs les électeurs de U'attrelos, 

» section centre, 
» Aflu de faire cesser les divergences d'idées qnl 

pourraient s'accréditer sur mon nom porté en liste, 
dimanche dernier.J'ai l'uonnear de vous déclarer que 
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